
Tous droits réservés © Collectif d'analyse politique, 2021 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 20 avr. 2024 00:22

Nouveaux Cahiers du socialisme

David Vercauteren, Micropolitiques des groupes. Pour une
écologie des pratiques collectives, Paris, Éditions Amsterdam,
2018
Emanuel Guay

Numéro 25, hiver 2021

URI : https://id.erudit.org/iderudit/94878ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Collectif d'analyse politique

ISSN
1918-4662 (imprimé)
1918-4670 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Guay, E. (2021). Compte rendu de [David Vercauteren, Micropolitiques des
groupes. Pour une écologie des pratiques collectives, Paris, Éditions Amsterdam,
2018]. Nouveaux Cahiers du socialisme, (25), 248–250.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/ncs/
https://id.erudit.org/iderudit/94878ac
https://www.erudit.org/fr/revues/ncs/2021-n25-ncs05820/
https://www.erudit.org/fr/revues/ncs/


248 Nouveaux Cahiers du socialisme – N° 25, hiver 2021

satisfaction des besoins humains est fondamentale, mais à part le texte sur le Vene-
zuela et quelques éléments dans une entrevue de Sylvia Federici, réalisée par Camp-
bell Jones, liant les enjeux contemporains de reproduction à certaines luttes fémi-
nistes des dernières décennies, on reste un peu dans l’abstrait. En même temps, on 
ne peut pas tout faire. Le numéro met de l’avant une idée de planification écono-
mique avec des principes sociaux et démocratiques forts qui pourraient effective-
ment servir de base pour un projet d’émancipation au XXIe siècle. Reste maintenant à 
voir comment on peut les articuler en pratique et à une échelle suffisante pour envi-
sager une réelle transition systémique. Sinon, comme pronostiquait Neurath il y a déjà 
bien des décennies, à ne présenter aux gens qu’une alternative entre un État auto-
ritaire et un capitalisme générateur de crises et chômage, ils pourraient fort bien 
choisir la première option « avec les larmes aux yeux » (p. 47).

David Vercauteren
Micropolitiques des groupes. Pour une 
écologie des pratiques collectives
Paris, Éditions Amsterdam, 2018

Emanuel Guay

Les mobilisations sociales ne permettent pas seulement de défendre des revendi-
cations ou d’obtenir des gains et des concessions. Comme l’indique Vercauteren dans 
ce bel ouvrage, elles encouragent aussi le développement de nouveaux rapports à 
soi et de nouvelles manières de se lier aux autres. L’auteur nous invite ainsi à prêter 
attention à la micropolitique des groupes. Si la macropolitique d’un groupe renvoie 
à ses motivations explicites, aux programmes à élaborer et aux objectifs à remplir, 
la micropolitique réfère plutôt aux mots que nous utilisons, aux comportements que 
nous adoptons, à l’ambiance qui règne durant les activités organisées par nos collec-
tifs, et ainsi de suite (p. 15-16).

Vercauteren souligne l’importance de réfléchir aux manières dont nous consti-
tuons des communautés, aux habitudes qui balisent nos façons d’être ensemble et 
aux stratégies qui facilitent la création d’agencements collectifs forts et résilients. 
Deux concepts peuvent contribuer à une telle réflexion, soit les artifices et les rôles. 
Les artifices désignent des pratiques qui obligent un groupe « à faire attention à un 
aspect de sa vie collective » (p. 175). Un exemple d’artifice est le tour de table ou le 
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« point météo » lors d’une rencontre, durant lequel les participants et les participantes 
peuvent faire part de leur état affectif, ce qui permet de mieux saisir la manière dont 
ils et elles souhaitent intervenir au cours de cette même rencontre (p. 237). Les rôles 
réfèrent pour leur part à différentes fonctions occupées par les membres d’un groupe 
afin d’assurer le bon déroulement des interactions et l’identification des questions 
ou des problèmes à prendre en compte collectivement (p. 184-186). Parmi les diffé-
rents rôles mentionnés par Vercauteren, qui s’inspire ici des travaux de la militante 
Starhawk, figurent les corbeaux (qui suggèrent de nouvelles directions et anticipent 
les problèmes et les besoins du groupe), les grâces (qui stimulent l’enthousiasme 
des membres), les dragons (qui veillent aux ressources du groupe), les serpents (qui 
prêtent attention aux conflits naissants et aux stratégies pour les résoudre) et les 
araignées (qui mettent en contact différentes personnes au sein du groupe et passent 
les informations importantes entre les membres) (p. 243-249).

Vercauteren offre également une critique incisive de deux phénomènes qui lui 
semblent nuire à la vitalité des groupes, soit la psychologisation des enjeux internes 
et la figure de la ou du militant professionnel. L’auteur affirme qu’il est plus pertinent 
d’analyser les conditions permettant à une personne d’agir d’une certaine manière au 
sein d’un groupe plutôt que les caractéristiques individuelles de la personne en ques-
tion (p. 183). Par exemple, un homme qui domine toutes les conversations dans un 
groupe peut généralement adopter un tel comportement à cause d’un contexte qui 
l’encourage ou ne l’empêche pas d’en faire autant, et il faut alors proposer des straté-
gies, des artifices et des rôles qui favorisent un meilleur partage de la parole (p. 141). 
Vercauteren nous invite aussi à prendre nos distances avec un type de subjectivité 
souvent promu, de manière ouverte ou implicite, dans les organisations de gauche, 
soit le militant professionnel, « véritable machine à encaisser les coups, sans paraître 
le moins du monde en être affecté » (p. 21). Pour contrer l’emprise que cette figure 
exerce sur notre imaginaire collectif, Vercauteren nous rappelle « [qu’on] n’investit 
pas un projet par pur dévouement, par la seule raison de la conscience. On amène 
aussi dans un projet son histoire, sa culture, sa langue, ses rapports aux pouvoirs et 
aux savoirs, ses fantômes et ses désirs » (p. 113).

De nombreux enseignements pratiques méritent d’être tirés de cet ouvrage. Nous 
pouvons apprendre à mieux percevoir les régimes de rencontres, d’affects et de 
passions qui composent un groupe (p. 166), à cartographier les relations qui unissent 
les membres du groupe entre eux afin de favoriser la multiplication et le renforcement 
des liens (p. 55), à formuler les problèmes qui traversent un groupe d’une manière 
qui encourage la découverte de solutions bénéfiques pour toutes les personnes 
concernées (p. 146), à concevoir le champ de la parole non pas comme « un terri-
toire à conquérir », mais plutôt « un espace à peupler en commun » (p. 204), parmi 
bien d’autres exemples. La mise en application de ces différentes techniques et 
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connaissances peut sans doute nous aider à développer « une pratique politique qui 
allie la possible transformation d’une situation (logement, rapport Nord-Sud…) et la 
transformation de soi à travers l’activité que l’on réalise » (p. 210).

Le livre de Vercauteren comporte plusieurs intuitions fécondes. On y reconnaît 
effectivement une intuition interactionniste, selon laquelle la production du sens a 
lieu entre les personnes plutôt qu’à l’intérieur des personnes, ce qui devrait notam-
ment nous mener à dépersonnaliser les conflits, à examiner les contextes d’interac-
tion dans lesquels ils émergent plutôt que les individus qui y prennent part. On perçoit 
aussi dans cet ouvrage une intuition pragmatiste, qui nous invite à nous concentrer 
sur les effets des pratiques individuelles et collectives plutôt que sur les principes qui 
devraient les justifier en amont, en nous demandant par exemple « Est-ce que cette 
stratégie fonctionne ? » plutôt que « Est-ce que cette stratégie correspond à notre 
ligne politique, notre programme ? ». Les réflexions partagées par Vercauteren s’avé-
reront utiles pour tous ceux et celles qui souhaitent mieux comprendre la vie interne 
des groupes dans lesquels ils et elles sont engagés, tout en contribuant à rendre ces 
mêmes groupes plus aptes à identifier les problèmes auxquels ils doivent faire face et 
à expérimenter différentes pistes de solution.

Denis Colombi
Où va l’argent des pauvres
Paris, Payot, 2020

Pierre Leduc

Pour combattre la pauvreté, il faut d’abord la comprendre. Selon Denis Colombi, 
c’est la tâche de l’enquête sociologique. Dans son ouvrage, il utilise l’argent comme fil 
conducteur de l’analyse du phénomène de la pauvreté. Il s’interroge sur la façon dont 
les pauvres dépensent leurs faibles revenus et sur ceux à qui ces dépenses profitent. 
Son analyse repose sur de nombreuses études empiriques en France et aux États-
Unis, car il n’a pas mené lui-même d’enquête sur le terrain.

Les représentations sociales des pauvres reposent en grande partie sur la distinc-
tion entre les bons et les mauvais pauvres. Seuls les bons pauvres, bien sûr, mériteraient 
d’être aidés, les autres n’étant que des parasites jugés responsables de leur situation. 
Le problème, c’est que la figure du bon pauvre est une abstraction qui n’a rien à voir à 
la réalité, mais elle oblige constamment les pauvres à se justifier pour être reconnus 
comme vraiment pauvres. Ils sont toujours suspects d’avoir des comportements qui 


